[image: Couverture : À la recherche de Seraphina]

J. A. Redmerski

À LA RECHERCHE DE SERAPHINA

COMPANY OF KILLERS – 3

Traduit de l’anglais (États-Unis) par Barbara Versini

Milady



PROLOGUE

Six ans plus tôt

 

Il y a du sang sur les meubles et sur le mur – des éclaboussures d’une magnifique couleur cramoisie qui ne peut être que celle du sang et qui tranche sur le blanc lumineux du Placoplatre dans la pénombre de la pièce. Une femme presque nue gît à terre sur le dos, dans une flaque épaisse et visqueuse. Elle présente à la base inférieure du cou une entaille bien nette, juste au-dessus du point central où s’attachent les clavicules. Du beau travail. À l’arme blanche. C’est signé. Je reconnais le couteau qui a fait ça. Il est à lame incurvée et porte en inscription : « Viens goûter le tranchant sucré de mes lèvres. » C’est celui de Seraphina. Elle vient probablement de partir. Je sens encore flotter dans les airs des effluves de son parfum.

Ça fait des mois que je la piste, depuis le jour où j’ai découvert qu’elle avait un amant. Elle s’est bien foutue de moi. Quand elle a trahi notre agence et Vonnegut en transmettant des informations à un groupe rival, je me suis rangé de son côté pour la protéger. Ça revenait à me mettre en danger de mort, mais je n’ai pas hésité. Parce que je l’aimais.

Je faisais passer l’amour avant tout.

Depuis, j’ai appris à la dure à quel point l’amour est cruel et dangereux, encore plus diabolique qu’un homme tel que moi ne pourrait jamais l’être. Seraphina prétendait m’aimer, mais elle m’a détruit. Elle n’a pas hésité à piétiner mes sentiments, notre complicité, tout ce qu’on avait vécu ensemble.

Mais ce soir, je tiens ma vengeance.

Je contemple un instant la morte. Je sais qu’elle a un petit grain de beauté sur le bas-ventre, tout près de l’os de la hanche. Et aussi des cuisses fuselées dont j’ai caressé la peau douce. Je l’ai baisée. Devant Seraphina. Explorer ensemble les territoires obscurs de l’interdit faisait partie de nos jeux sexuels. C’était ce qui soudait notre couple. Du moins je le croyais.

J’ai déjà trouvé hier le cadavre d’une autre de nos ex-partenaires, à croire que Seraphina est devenue jalouse et qu’elle a décidé d’éliminer les unes après les autres toutes les femmes que j’ai touchées. Ou alors elle cherche à me provoquer. Maintenant que j’ai découvert qu’elle me trompait et qu’elle ne peut plus me trimballer avec ses mensonges, elle m’envoie des messages. Oui, c’est ça… Ces femmes sont des messages. « Viens me chercher, disent-elles. Je ne te fuis pas vraiment, mon amour, c’est un jeu. »

Seraphina a toujours aimé jouer. Moi aussi. Mais là, elle va trop loin.

J’abandonne le corps sur le tapis imbibé de sang. Au moment où je me redresse, des phares s’allument de l’autre côté de la rue en projetant une lueur aveuglante sur la grande fenêtre du salon, éclairant les rideaux blancs qui l’habillent. Un moteur démarre. « Viens me chercher », me dit-elle. La main crispée sur le revolver, je me dirige vers la porte et émerge dans le froid glacial. Je traverse tranquillement la rue, droit sur la voiture, arme au poing. Un chien aboie férocement dans un jardin voisin, en se ruant comme un forcené contre la clôture à mailles qui l’empêche de sortir. Il gronde. Il a soif de sang. Comme tous les animaux, il sent d’instinct la présence du mal.

— Qu’est-ce que tu fabriques, Seraphina ? demandé-je d’une voix basse et menaçante en arrivant près de la voiture, mon canon pointé sur elle, le doigt sur la détente. Tout ça est indigne de toi. Il faut que tu te calmes.

Elle me sourit du siège du conducteur, les mains posées côte à côte sur le dessus du volant, ses longs doigts fins à peine crispés. Ses cheveux d’un noir d’encre coupés au carré à hauteur des pommettes sont impeccables, sans une mèche qui dépasse. On ne dirait pas qu’elle vient d’égorger une femme.

L’écho lointain des sirènes de police qui résonne dans la nuit attire mon attention. Puis j’entends des coups sourds. « Boum, boum, boum. » Ça vient du coffre. Entre les sirènes, le coffre et Seraphina à surveiller, je ne sais plus où donner de la tête.

— Et tu comptes m’y obliger comment ? s’enquiert-elle d’un ton provocateur.

Son sourire méchant trahit une confiance inébranlable. Elle sait qu’elle a le dessus, même si c’est moi qui la menace d’une arme.

Je respire à fond et jette de nouveau un coup d’œil par-dessus mon épaule. Le hurlement des sirènes se rapproche, mais les lumières intermittentes des gyrophares ne percent pas encore la pénombre de la nuit. J’ai encore un peu de temps devant moi avant l’arrivée de la police. Quelques minutes, tout au plus.

Je reporte mon regard sur Seraphina. Mon haleine souffle de la buée dans l’air hivernal.

— Je te donnerai ce que tu veux, dit-elle, cette fois d’un ton plus sérieux et moins provocateur. Mais il va falloir que tu m’écoutes. Tu m’entends, Fredrik ?

L’écouter ? La mâchoire crispée, les narines frémissantes, je serre si fort le revolver que j’en ai mal aux doigts.

Nous échangeons un dernier regard glacial, puis elle appuie sur l’accélérateur et démarre en trombe. J’abaisse à regret mon arme, et laisse retomber mon bras avec un soupir de défaite et de rage. Je n’ai pas tiré. Je ne peux pas la tuer avant de l’avoir fait parler. J’ai besoin de savoir ce qu’elle a dans le ventre, ou j’en perdrai le sommeil. Je suis comme ça. Il faut toujours que j’interroge d’abord. Seraphina me connaît. Elle connaît mon besoin compulsif de torturer. Elle m’a même aidé à trouver des victimes afin que je puisse assouvir ce noir penchant de mon être. Aussi, elle est bien placée pour savoir que je n’exécuterai jamais qui que ce soit sans certains préliminaires. Surtout pas elle.

La police va arriver, il est temps pour moi de filer. Je cale mon revolver entre mon dos et la ceinture de mon pantalon, puis traverse la rue d’un pas vif pour me glisser dans l’ombre des arbres qui la bordent. Je vais rejoindre ma voiture garée un peu plus loin, abandonnant derrière moi le cadavre dans la maison.

Seraphina veut me parler. Après tout ce temps passé à m’éviter, à me laisser dans l’ignorance, elle prétend vouloir me parler ? La question est de savoir si elle a l’intention de me dire la vérité ou si elle va encore me mentir. Peut-être qu’elle veut me convaincre de la laisser partir, de l’épargner… J’en doute. Elle aime trop jouer. Elle est trop perverse – c’est d’ailleurs cette extrême perversité qui m’a toujours fasciné chez elle. Elle ne chercherait pas à se débarrasser de moi pour sauver sa peau. Ça ne colle pas du tout avec le personnage.

Donc il y a autre chose.

Quand j’arrive trente minutes plus tard devant notre demeure de Boston, son véhicule est garé dans l’allée. Elle est venue m’attendre chez nous et ça ne m’étonne qu’à moitié. C’est une rebelle dans l’âme, elle n’a peur de rien. Elle sait pourtant ce que j’ai en tête : la torturer et la tuer. Je ne lui pardonnerai jamais d’avoir pris un amant. J’ai beau l’aimer, je n’hésiterai pas à la faire souffrir.

Au moment où je m’arrête à côté de sa voiture, mes yeux balaient distraitement son coffre. Il y avait quelqu’un là-dedans tout à l’heure. Mais je n’ai pas le temps de regarder à l’intérieur. Je m’en fous.

Je claque ma portière, grimpe en courant les marches du porche et pousse la porte tellement fort que le battant rebondit contre le mur.

— Seraphina ! appelé-je en fermant derrière moi.

Je fais rapidement le tour du rez-de-chaussée, mais je sais où elle se trouve : au sous-sol, là où j’ai installé mon fauteuil et mes outils pour les interrogatoires.

La porte de la cave est restée entrouverte.

Je la pousse du plat de la main. Elle s’ouvre sans un bruit sur l’escalier de béton. Une unique lampe brille tout en bas des marches, projetant de faibles pans de lumière. Je descends lentement. Un bruit familier de gémissements me parvient peu à peu. Seraphina a une prisonnière. Probablement la personne qui était enfermée dans son coffre.

En arrivant en bas, je découvre la scène à laquelle je m’attendais. Seraphina se tient derrière mon fauteuil de torture – une vieille chaise de dentiste –, droite comme un « I », macabre, dans toute sa gloire. Une femme en tee-shirt long et culotte est ligotée au siège, un bâillon sur la bouche. Sa longue crinière blonde est tout emmêlée, elle a du sang encore frais à la naissance des cheveux, ce qui indique qu’on l’a frappée à la tête avec un objet. Des larmes coulent de ses yeux apeurés, laissant des traînées de mascara sur ses joues rougies.

En me voyant, Seraphina m’adresse un sourire sinistre, mais sans la moindre agressivité, presque attendri. Elle tient son couteau serré contre sa cuisse, la lame collée au tissu noir de sa combinaison moulante. Elle porte des bottes noires à lacets avec des talons de quinze centimètres qui la font paraître encore plus grande comparée à cette pauvre femme terrorisée. Le visage de sa victime m’est inconnu. Elle ne fait pas partie de nos anciennes partenaires sexuelles.

— Pourquoi tu fais ça, Seraphina ?

Je me rapproche. Lentement.

— Pourquoi tu l’as emmenée ici ? Qui est cette fille ?

Nous ne sommes pas de ceux qui tuent de sang-froid. Du moins pas des innocents. Nous n’avons jamais imposé quoi que ce soit à nos partenaires et certainement pas le fauteuil de torture – que nous réservions à nos cibles. Seraphina est apparemment passée à la vitesse supérieure et je n’aime pas ça.

Elle fait claquer sa langue et pose la lame de son couteau contre la gorge de sa prisonnière.

— N’approche pas, mon amour, me dit-elle en me menaçant de l’index. Je l’ai amenée ici pour la faire parler afin que tu écoutes ce qu’elle a à dire. Je suis certaine que ça t’intéressera.

Je comprends soudain qu’elle n’est pas en train de jouer.

Je ne vois pas du tout ce que cette inconnue pourrait m’apprendre d’intéressant, mais je veux bien écouter puisque Seraphina semble tant y tenir. Aussi, je m’accroupis et pose avec précaution mon revolver sur le sol à côté de mes chaussures couvertes de poussière. Puis je me redresse lentement, en levant les mains, pour bien montrer à Seraphina que je ne vais pas tenter quoi que ce soit. La blonde écarquille les yeux et darde des regards affolés dans ma direction. Elle essaie aussi de surveiller Seraphina, mais sa tête étant fixée au fauteuil par une sangle de cuir, elle ne peut pas voir ce qui se passe derrière elle.

Seraphina me désigne du regard une chaise en bois sur ma gauche. Comprenant qu’elle me demande de m’y asseoir, j’attrape le siège par le dossier et le tire jusqu’à la zone éclairée. Une fois installé, je croise mes jambes et noue mes mains sur mes cuisses.

— Et pourquoi dois-je l’écouter ? demandé-je calmement.

— Parce que c’est à cause d’elle qu’on en est là, déclare Seraphina.

Elle écarte lentement le couteau de la gorge de sa prisonnière et la désigne du bout de sa lame, comme si elle pointait vers elle un doigt accusateur.

— Et c’est aussi à cause d’elle que je suis ce que je suis. Je t’ai aidé à tuer le porc qui t’a violé quand tu étais enfant, tu te souviens ? Alors, tu m’aideras à tuer cette salope quand je l’aurai fait parler.

Elle me défie du regard.

— Tu me dois bien ça, Fredrik. Elle mérite de mourir.

Je demeure un long moment silencieux, à peser chacun de ses mots, cherchant à comprendre le rapport entre cette femme et la double trahison de Seraphina – envers moi et envers l’agence. Avant de répondre, j’ai besoin de réfléchir. Où veut-elle en venir ? J’aime bien savoir où je mets les pieds quand je m’engage dans une discussion. Sauf que cette fois, ça me paraît mal parti.

Et ça m’angoisse terriblement de ne pas maîtriser la situation.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’elle t’a fait ?

Les yeux fardés de noir de Seraphina sourient avant ses lèvres. Elle allonge le bras vers les cheveux de la femme et en caresse délicatement les pointes, avec des gestes maternels.

— Ils sont si blonds, murmure-t-elle. Si beaux…

Puis elle lève très haut une main et l’abat sur la joue de l’inconnue ; le coup claque dans les airs.

— Je déteste les blondes. Je les ai toujours détestées. Mais celle-là, ça fait des années que je la cherche. À cause de ce qu’elle m’a fait.

— Qu’est-ce qu’elle t’a fait ?

Après une seconde gifle, la prisonnière se met à gicler le sang par le nez. Ses mains attachées aux accoudoirs du fauteuil par des lanières de cuir sont agitées de spasmes. Elle tente de se débattre, je le vois aux muscles crispés de ses jambes qui tentent de repousser les liens qui retiennent ses chevilles. Ses yeux me supplient de l’aider, mais elle n’est pas mon problème. Je ne suis qu’un salaud sans cœur et tout ce qui m’intéresse, ce sont les réponses que je suis venu chercher. Je n’ai rien contre elle et si je peux empêcher Seraphina de la tuer, je le ferai, mais ça n’est pas une priorité pour moi. Si elle crève, ça ne m’empêchera pas de dormir ce soir.

Oui, je suis un monstre.

— Pourquoi tu ne lui poses pas la question ? lance Seraphina tout en venant se placer devant sa victime pour lui arracher son bâillon d’un coup sec.

— Je vous en supplie, je vous en supplie, laissez-moi partir !

Les hurlements de la femme me transpercent les tympans et je me sens soudain empli d’une étrange tristesse, presque douloureuse.

Cette sensation, je la connais bien. Elle signifie que j’ai devant moi une innocente. J’en ai fait plusieurs fois l’expérience. Je possède une sorte d’instinct qui me permet de savoir si la personne que je torture me ment, si elle est coupable ou innocente. Mon cœur le sait. Il ne se trompe jamais.

Elle dit la vérité, elle est innocente.

Elle se débat violemment dans le fauteuil, mais ça ne l’avance à rien.

— Je vous en prie… Je vous en supplie… Laissez-moi partir !

Sa poitrine est secouée de sanglots. Tout son corps tremble.

Je me lève de ma chaise et ceinture Seraphina par-derrière pour l’empêcher d’abattre le manche de son couteau sur le visage de l’inconnue. Elle tente de me résister et de me donner des coups de poing, mais je lui bloque les mains, les plaque contre sa poitrine et parviens à lui faire lâcher le couteau qui tombe un peu plus loin en claquant sur le béton. Croyant l’avoir maîtrisée, je baisse ma garde une seconde et elle en profite pour balancer violemment sa tête en arrière. Elle m’atteint en pleine figure. Des points noirs dansent devant mes yeux. Instinctivement, je lâche prise. Le temps que ma vision se rétablisse, Seraphina a ramassé la lame et marche de nouveau vers le fauteuil.

— Seraphina ! Non !

Trop tard.

Le temps s’arrête. Tout s’arrête. Les réponses que j’attendais, si vraiment cette inconnue pouvait m’en donner, coulent à présent de sa gorge avec le flot de sang qui se déverse sur sa poitrine.

Je recule en titubant et me laisse retomber sur ma chaise, effondré, dans une attitude de vaincu. Je contemple la femme de mon siège, ses prunelles qui perdent peu à peu leur éclat, ses paupières qui battent très lentement. Je la regarde s’accrocher au souffle de vie qui lui reste, avec sa poitrine qui se soulève désespérément.

C’est un spectacle écœurant, mais je n’arrive pas à en détourner le regard.

Ses doigts se détendent et s’affaissent sur les accoudoirs. Ses yeux morts et vides contemplent le plafond. Le sang goutte du fauteuil dans la flaque sombre qui s’est déjà formée au sol. On dirait qu’il ne veut pas cesser de couler. Je me demande combien de litres de sang contient le corps de cette femme.

Un soupir douloureux m’échappe.

Elle était innocente.

Seraphina, qui se tenait jusque-là dos à moi, se retourne lentement. Sa bouche douce et charnue est légèrement entrouverte. Il y a dans ses yeux noirs une lueur de désarroi et peut-être même de regret. Elle observe avec stupeur sa main droite, celle qui tient le couteau ensanglanté, qu’elle finit par abandonner, comme s’il s’agissait d’un objet souillé et maléfique. Puis elle élève ses mains devant son visage et les scrute un instant. On dirait qu’elle se demande pourquoi elles ont fait ça. Je me pose la même question. Comment a-t-elle pu faire ça ? C’est incompréhensible. Seraphina est une professionnelle. Elle ne tue pas gratuitement, elle est payée pour exécuter des cibles. Les trois femmes qu’elle a assassinées depuis hier sont ses premiers meurtres gratuits – du moins à ma connaissance.

Est-ce que c’est à cause de moi ? Suis-je d’une certaine manière responsable de sa folie ?

Non. Quand je l’ai rencontrée, elle était déjà folle, sadique et méchante. Ça ne m’a pas empêché de tomber amoureux d’elle. Mais je ne la savais pas capable de ça… De ce que je viens de voir.

Je suis complètement perdu.

— Ce n’était pas elle, dit Seraphina d’une voix mal assurée. Je me suis trompée.

Elle contemple toujours ses paumes, dont l’une est couverte de sang, puis lève les yeux vers moi.

— Je suis vraiment désolée, Fredrik…

À présent, les larmes roulent sur ses joues.

— Tellement désolée…

Elle tombe à genoux sur le sol de béton et enfouit son visage entre ses mains en sanglotant. Je me précipite vers elle et la prends dans mes bras pour la bercer contre moi, mes lèvres sur ses cheveux noirs. Je la laisse pleurer un instant, mais je compte bien lui réclamer des explications. Je veux comprendre. Savoir.

— Dis-moi, mon amour, murmuré-je dès qu’elle s’est un peu calmée. Avec qui as-tu confondu cette femme ? Je ne demande qu’à t’aider, mais pour ça il faut que tu me parles.

Elle secoue la tête contre ma poitrine.

— Je… Je ne peux pas. Tu me détesterais.

— Je ne pourrais jamais te détester, protesté-je d’un ton ardent.

Je l’aime. Certaines facettes de sa personnalité me font horreur – comme celle qu’elle vient de me révéler à l’instant –, mais j’aime de tout mon être la Seraphina qui pleure dans mes bras.

— Tu as dit qu’elle méritait de mourir, Seraphina. Pourquoi ?

Elle ne répond pas tout de suite et je la presse gentiment contre moi pour la rassurer. Je veux qu’elle sente qu’elle peut me faire confiance, que je suis prêt à tout entendre.

— J’avais dix ans quand je l’ai rencontrée, lâche-t-elle enfin.

Puis elle redevient silencieuse.

Impatience. Désespoir. Incompréhension. Je suis traversé par un flot d’émotions contradictoires. Mais je m’efforce de ne pas le montrer.

— Je regrette de t’avoir trompé avec ce mec du refuge 16, reprend-elle au bout d’un moment.

J’ai l’impression qu’elle tente de changer de sujet. Elle me parle de son amant pour éviter de me parler de cette innocente qu’elle vient d’exécuter par erreur. Et surtout pour ne pas avoir à me dire avec qui elle l’a confondue.

— Je n’avais aucun sentiment pour lui, poursuit-elle. C’était pour te dégoûter de moi. Je n’avais pas le courage de te quitter, tu comprends ? J’ai essayé, mais c’était au-dessus de mes forces.

Je n’ai pas envie qu’elle me parle de lui, mais d’un autre côté, j’ai besoin de savoir.

Je m’agrippe à elle. Elle va me faire mal, mais je suis prêt à encaisser. Et ensuite, je me vengerai.

— Je… J’ai couché avec lui. Avec Marcus. Qui s’occupe du refuge 16.

Je serre les dents et respire un grand coup.

Je demeure calme.

Et silencieux.

J’ai envie de l’écorcher vive.

— Je l’ai fait parce que je voulais que tu t’en aperçoives.

— Et pourquoi tu voulais que je m’en aperçoive ?

Ma voix est posée, prudente.

— Parce que je voulais…

Elle se tait.

Je commence à avoir du mal à maîtriser mon impatience. Déjà, je m’imagine en train de l’attacher à mon fauteuil. Je sens presque le contact des lanières de cuir sous mes doigts.

— Tu voulais quoi ? demandé-je, en posant mon menton sur le sommet de son crâne.

— Je voulais te faire mal.

— Et pourquoi tu voulais me faire mal ?

Je t’aime.

Je te méprise.

— Parce que ça me fait trop souffrir de t’aimer, dit-elle. Je n’en peux plus. Aimer, c’est souffrir.

J’avoue que je reste saisi par la vérité que contient cet aveu.

— L’amour, c’est la plus grande escroquerie de tous les temps. Je t’aime, Fredrik. Mais en même temps, je te déteste. Parce que c’est toi qui m’as entraînée dans le cercle vicieux de l’amour.

Soudain, je sens en haut de ma cuisse la piqûre d’une aiguille. Une intense chaleur se répand dans mon muscle, puis dans mes veines.

La pièce devient floue, au début à peine, mais je comprends tout de suite que Seraphina m’a drogué. Je tente de lutter contre les effets du produit, mais il est trop puissant. Il ligote ma conscience, comme le fil de soie d’une araignée ligote sa proie.

Je ne sens même pas le moment où Seraphina lâche mon bras, ni celui ou je m’effondre sur le sol de béton.

Une odeur d’essence emplit mes narines.

— Mon amour, où es-tu ?

J’appelle, mais je ne suis pas certain que les mots sortent vraiment de mes lèvres.

— Seraphina…

Je n’arrive plus à garder les yeux ouverts, mais avant de les fermer j’ai eu le temps d’entrevoir des flammes. L’air se fait brûlant. J’ai chaud. Je voudrais défaire ma cravate pour respirer ; arracher ma veste. Mais mes bras ne m’obéissent plus.

— Je t’aime, Fredrik.

Sa voix murmure à mon oreille, douce comme une caresse, fatale comme un poison. J’ai envie de l’embrasser, de sentir ses lèvres pulpeuses sur les miennes. Je voudrais lui faire l’amour jusqu’à la faire crier de plaisir.

— Je t’aime… et c’est parce que je t’aime…

Je sens mon corps remuer sur le sol.

— … que tu dois me laisser partir.

La fumée m’irrite la gorge et les poumons, s’infiltre en moi par tous les pores de ma peau, sature mes veines. J’ai l’impression qu’on me fait cuire de l’intérieur. La chaleur devient insupportable, j’entends craquer les poutres de bois qui soutiennent le plafond du sous-sol, j’entends les flammes lécher avidement les murs, comme des milliers de démons surgis de l’enfer pour me tourmenter.

— Seraphina…

Ma voix est rauque de douleur. Je ne suis plus qu’une boule de souffrance.

— Seraph…

 

 

Je me réveille le lendemain allongé dans un champ glacial, le soleil sur mon visage. La fine couche de neige autour de moi est souillée de noir par la suie de mes vêtements. En levant les yeux, j’aperçois un filet de fumée grise dans le ciel par ailleurs si pur et si bleu.

J’essaie de me lever, mais parviens seulement à rouler sur le côté. L’herbe sèche me pique la joue. Une petite zone de neige fond à hauteur de ma figure, là où mon souffle chaud s’échappe de mes lèvres et de mes narines. J’ai très froid et en même temps je me sens brûlant, c’est étrange…

De fines volutes de fumée s’élèvent encore au-dessus des arbres qui entourent les débris calcinés de ce qui était notre maison.

Elle ne m’a pas laissé brûler à l’intérieur.

Pourquoi m’a-t-elle sauvé du brasier ?

Je lève faiblement le bras pour tâter mon crâne. J’ai une énorme ecchymose derrière la tête. Seraphina a dû me traîner dans l’escalier de béton pour me sortir de la cave.

J’ai mal partout. Mais je suis en vie. Parce que Seraphina n’a pas voulu que je meure. Ce qu’elle veut, c’est continuer notre jeu.

Je la retrouverai.

Je ne cesserai jamais de la chercher.

C’est un jeu dangereux que celui auquel nous jouons tous les deux. Ça, je le sais depuis toujours.

Mais cette fois, elle a placé la barre très haut.

Parfait. Je me sens de taille à relever le défi.
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FREDRIK

De nos jours…

 

Je suis entouré de cinq hommes. Deux à ma droite, deux à ma gauche et un dernier en face de moi, à l’autre extrémité de la table – François Moreau, le boss. Ils ne cessent pas de me jeter des regards méfiants. Je me demande bien ce qu’ils craignent, puisqu’on m’a confisqué mon arme avant de me laisser entrer.

— C’est un dîner entre personnes pacifiques, monsieur, m’a expliqué le portier. Les armes ne sont pas autorisées.

— Très bien, ai-je répondu en sortant mon revolver de la poche arrière de mon pantalon pour le lui remettre.

Ensuite il m’a palpé pour vérifier que je n’avais pas caché sur moi une seconde arme. Évidemment, j’avais prévu le coup, aussi, je n’avais rien d’autre.

De toute façon, je n’ai pas besoin de revolver.

Après s’être assuré que j’étais bien désarmé, il m’a fait escorter jusqu’à cette salle à manger. L’antre de François Moreau est bien gardé : j’ai compté douze gardes en faction entre l’entrée et cette salle à manger. Mais ça aussi, je m’y attendais.

Un serveur m’a ôté des mains la bouteille de vin que j’apportais et l’a placée au centre de la table. François m’a poliment remercié du cadeau, même s’il sait que je ne suis pas animé de bonnes intentions. C’est un bon vin français, après tout, et plutôt cher.

— Est-ce vrai que Vonnegut a mis un contrat sur votre tête ? me demande soudain François d’un ton détaché en me regardant fixement de l’autre bout de la table. Et sur deux autres hommes de l’agence ?

J’acquiesce.

— Je crois qu’on peut dire pour une fois que la rumeur ne ment pas, réponds-je.

Un léger sourire plein de confiance étire les lèvres fines et ridées de François. Il a de courts cheveux grisonnants, un peu longs dans la nuque, coiffés d’un côté et plaqués sur sa petite tête par une bonne quantité de gel.

— Rassurez-vous, je n’ai pas besoin de son argent et aucune envie de lui rendre service, ajoute-t-il.

Cette fois le sourire est carrément arrogant, comme s’il considérait que je lui suis redevable d’être encore en vie.

J’acquiesce de nouveau et porte à mes lèvres le verre de vin qu’on vient de me servir – il ne provient pas de ma bouteille, qui n’a pas encore été ouverte.

Le brun assis à ma gauche, celui avec une cicatrice au-dessus du sourcil, ramasse sa serviette blanche et défait avec des gestes lents le pliage compliqué qui lui donnait sa forme, avant de l’étaler sur ses genoux. Les trois autres l’imitent quand ils remarquent que les serveurs viennent d’entrer par une porte latérale, des assiettes en équilibre sur leurs mains. François ne bouge pas et me regarde droit dans les yeux, y compris quand on dépose son assiette devant lui.

Il joint ses mains en clocher, les coudes sur la table.

— Donc, monsieur Gustavsson…, reprend-il. Si je comprends bien, on vous envoie pour obtenir quelque chose de moi. C’est bien ça ?

— Oui.

Je n’en dis pas davantage. Je préfère le laisser me questionner.

— Et qu’est-ce qui vous fait croire que je serais disposé à vous donner satisfaction ?

Cette simple idée paraît l’amuser au plus haut point.

Je conserve une expression neutre, calme et imperturbable, attitude qui le rend de plus en plus nerveux, je le sens. A priori, c’est plutôt moi qui devrais être nerveux. Dans cette propriété privée située aux abords de Nice, dans le sud de la France, je suis réellement à sa merci. À l’intérieur comme à l’extérieur, ses sbires patrouillent en permanence.

Mais il me soupçonne probablement d’avoir préparé mes arrières.

Je joins les mains en clocher, comme lui.

— Je peux vous assurer qu’avant la fin de cette charmante soirée… (je désigne d’un vague geste de la main les hommes qui m’entourent) j’aurai obtenu ce que je suis venu chercher.

Je le menace gentiment du doigt.

— Et je peux même vous dire que vous allez me le donner de votre plein gré.

Il a l’air surpris. Et amusé.

Il secoue la tête et porte son verre à ses lèvres, puis le repose lentement sur la table. Il prend son temps, comme moi, et fait attendre sa réponse. Le blond assis à ma droite me contemple d’un air méfiant par-dessus son verre de vin. Il arbore un costume noir et une cravate, ainsi que ses camarades et François. Comme moi. Sauf que le mien est plus élégant – ou alors c’est ma classe naturelle. Tout à coup, comme un seul homme, les quatre types prennent leurs fourchettes et se mettent à manger. François les imite, mais je le soupçonne de n’avoir pas vraiment faim et de chercher surtout à prolonger la pause dans notre conversation pour faire monter la pression.

Je ne manifeste aucun signe d’impatience. Je ne suis pas pressé. Le temps joue pour moi.

François mastique longuement sa bouchée avant de l’avaler.

— Vraiment ? interroge-t-il enfin d’un air supérieur, avec un petit sourire.

Sa fourchette en argent tinte contre son assiette quand il la repose.

— Absolument, réponds-je avec la même assurance que si je lui annonçais qu’il pleut au-dehors et que je l’invitais à s’approcher de la fenêtre pour le constater par lui-même. Par ailleurs, je sais déjà beaucoup de choses à votre sujet. Je peux par exemple vous dire que votre organisation est dirigée par Sébastien Fournier, lequel remplace Julien Gérard assassiné l’an dernier à Marseille.

Il s’essuie la bouche avec sa serviette et continue à m’écouter en silence.

— Je sais aussi que la plupart des hommes de Fournier sont américains et acceptent sur le territoire américain des contrats sur des femmes innocentes.

François incline pensivement sa tête grisonnante de côté.

— Je vous en prie, monsieur Gustavsson, vous n’allez tout de même pas prétendre qu’un homme comme vous se soucie du sort de quelques innocentes, lance-t-il d’un ton provocateur.

Je reste de marbre à l’extérieur, mais la remarque m’a blessé. Et bien entendu, il le sait.

Je porte de nouveau mon verre à mes lèvres, tout en continuant à soutenir le regard de François. Pas un muscle de mon visage ne trahit mes sentiments, mais il comprend que je le mets au défi de me tester.

Il m’adresse un léger sourire et boit une autre gorgée.

— Je me pose une question, lâche-t-il soudain, les yeux baissés sur son assiette. Puisque vous savez tant de choses à mon sujet, qu’est-ce que vous êtes venu chercher ici ?

— La clé du coffre de New York.

Il me répond par un grand sourire qui accentue les rides autour de sa bouche et interpelle du regard le serveur posté à sa gauche. Celui-ci se précipite vers lui.

— Faites-nous le plaisir d’ouvrir la bouteille de vin que M. Gustavsson a eu la générosité de nous apporter ce soir, dit-il en agitant deux doigts vers la bouteille.

Le domestique s’exécute, puis replace la bouteille au centre de la table.

Les quatre hommes de François ont senti que nous venons de franchir un cap dans la discussion et qu’ils doivent maintenant se tenir sur le qui-vive. Ils déposent leurs couverts, boivent une dernière gorgée de vin et s’essuient la bouche avec leurs serviettes.

François claque des doigts et une petite femme au chignon d’un blond miel entre par la porte latérale. Elle est charmante. Avec un côté vulnérable et fragile. Elle est vêtue d’une minijupe noire qui moule étroitement ses hanches rondes et sa taille étroite. J’étudie la courbe douce de sa nuque et la plénitude de ses seins rebondis que l’on devine sous le tissu blanc de son fin chemisier. Elle ne porte pas de soutien-gorge et ses tétons sont comme deux petites perles de luxure qui m’invitent à les croquer.

J’aimerais bien la soumettre, celle-là.

Elle échange un regard avec moi et détourne aussitôt les yeux avant que François ne la surprenne. Mais ce bref échange lui a suffi à me faire comprendre que je lui plais.

— Apportez-nous d’autres verres, je vous prie, mademoiselle, ordonne-t-il.

Elle quitte aussitôt la pièce et je la suis ostensiblement du regard.

— Elle est à votre goût ? demande François, à qui cela n’a pas échappé. Je pourrais vous laisser profiter de ses services avant la fin de notre réunion. Je suis un homme généreux, vous savez. Je n’ai pas l’intention de vous laisser sortir d’ici vivant, mais je peux vous offrir un petit plaisir. Prenez-le comme un cadeau d’adieu.

— Ce ne sera pas nécessaire. Mais j’apprécie l’offre.

— Vous devriez au moins manger quelque chose, dit-il en montrant la nourriture à laquelle je n’ai pas touché.

Je secoue la tête en soupirant.

— Je ne suis pas venu ici pour dîner, monsieur, vous vous en doutez. Je suis venu pour la clé. C’est tout.

— La clé, vous ne l’obtiendrez pas, répond-il avec un sourire.

Puis il s’adresse au blond assis près de moi.

— Apporte-moi la boîte noire qui est sur mon bureau.

L’intéressé me jette un regard glacial, lâche sa serviette sur la table et se lève. Au moment où il quitte la pièce, la femme aux cheveux couleur de miel revient avec six ballons qu’elle tient adroitement par les pieds, entre ses doigts. Elle en pose un devant chaque assiette. Je suis servi le dernier et elle prend son temps pour lâcher mon verre, comme pour s’attarder près de moi, mais je ne lui accorde pas même l’aumône d’un regard.

François lui fait signe d’approcher.

— Venez ici, dit-il.

Elle s’avance vers lui.

Il me lance un long regard oblique avec une étincelle perverse dans les prunelles.

— Il va boire en premier, annonce-t-il en me montrant.

La blonde attrape la bouteille et revient vers moi.

— Vous croyez que je n’avais pas anticipé, pour la clé ? déclare François en agitant la main avec un effet de poignet théâtral. Moi aussi, j’en sais long sur vous. À commencer par votre petite… bavure… à San Francisco. L’innocente que vous avez exécutée…

Intérieurement, j’enrage, mais je ne cille pas. Le fait que François cherche à me provoquer trahit simplement son niveau d’inquiétude.

— Je sais tout de vous, conclut-il.

Il sourit méchamment et j’ai aussitôt la sensation qu’il n’a pas encore sorti la grosse artillerie. Il sait autre chose. Quelque chose de plus désagréable encore et qui va me surprendre.

Pour la première fois depuis que j’ai franchi la porte de cette demeure, je me sens déstabilisé, mais je n’en laisse rien paraître. Il en faut plus que les provocations d’un homme qui n’a plus que quelques instants à vivre pour me faire exploser.

La femme remplit mon verre et s’écarte de la table.

Voyant que je ne lui demande pas ce qu’il sait d’autre à mon sujet, François se décide à me l’apprendre de lui-même.

— J’ai des informations sur votre passé.

Il boit une gorgée de vin.

— Par exemple d’où vient votre surnom.

Il frotte le bout des doigts de sa main gauche les uns contre les autres et lève vers moi un regard songeur.

— Qu’est-ce que c’est, déjà ? Ah, oui, ça me revient… On vous appelait « le petit Chacal ». Le charognard, en somme. Enragé et bon à rien.

Je sens que je vais prendre mon pied à le regarder crever.

Je fais mine de ne pas être affecté par cette révélation et hausse simplement des sourcils inquisiteurs.

— J’ai comme l’impression que vous essayez de gagner du temps, dis-je.

Je jette un coup d’œil à ma montre.

— Mais ça ne changera rien au fait qu’il ne vous en reste pas beaucoup.

François ricane, puis me sourit de toutes ses dents en se penchant sur la table, les bras allongés devant lui. Le blond revient dans la pièce avec une boîte d’un noir luisant qui tient dans la paume de sa main et la dépose sur la table devant son patron.

Sans me quitter des yeux, François l’ouvre et en sort une clé dorée accrochée à une grosse chaîne, dorée elle aussi.

Il l’élève vers la lumière pour bien me la montrer.

— Je n’ai pas peur de vous, monsieur, déclare-t-il en ouvrant sa veste de costume et en glissant la clé dans une poche intérieure. J’avais réellement l’intention de vous donner une chance de, disons, négocier vos conditions. Mais vous êtes décidément beaucoup trop sûr de vous.

Ses yeux clairs et enfoncés lâchent les miens, et se posent sur le verre qu’on vient de me servir.

— Pourquoi ne nous feriez-vous pas l’honneur de goûter le vin que vous avez apporté ?

Il m’adresse un sourire agressif et agite sa main vers moi dans les airs, pour me faire signe de boire.

— Vous vous y attendiez, n’est-ce pas ?

Le brun à ma gauche semble soudain mal à l’aise et s’agite sur sa chaise. Il glisse son index sous son col de chemise et tire dessus, comme s’il avait besoin d’air. Il est pâle et il transpire comme un bœuf.

François lui décoche un regard inquiet.

— Tu as un problème ?

Le brun se lève.

— Pardonnez-moi, Monsieur, mais je ne me sens pas bien. Je crois que je vais devoir quitter la table.

François acquiesce et le congédie d’un geste.

Le brun repousse sa chaise, en gardant la main crispée sur sa serviette qu’il emporte avec lui pour s’essuyer le front. En franchissant le seuil, il trébuche et se rattrape de justesse au chambranle. Puis il disparaît.

— Je me réjouis de ne pas avoir touché à la nourriture, dis-je en repoussant mon repas d’un doigt.

Les trois hommes et François baissent les yeux vers leurs assiettes. Puis, d’un même geste, ils jettent les serviettes sur leurs restes. Deux serveurs se manifestent aussitôt pour débarrasser.

François a l’air agacé, comme s’il était en train de réfléchir aux mesures à prendre – par exemple, virer son chef cuisinier à la fin du dîner.

— Pourquoi ne buvez-vous pas ? suggère-t-il, en revenant au sujet qui nous occupe. Vous avez oublié ?

Il montre mon verre.

— Vous pensez que j’ai empoisonné mon vin ? dis-je.

François sourit et place de nouveau ses mains en clocher. Il me regarde d’un air entendu.

— Je voudrais que vous le goûtiez, insiste-t-il, comme quelqu’un qui a hâte d’en finir.

Tous les regards sont à présent sur moi. Ceux des trois hommes à la table. Celui de François. Celui du domestique posté derrière François contre le mur. Celui de la femme aux cheveux couleur de miel qui attend à sa droite.

J’acquiesce, referme mes doigts sur le pied du verre, le porte lentement à mes lèvres en faisant mine d’hésiter et bois quelques gorgées, du bout des lèvres. Au même instant, je remarque qu’un deuxième homme commence à manifester des signes de malaise.

François n’a encore rien vu. Il est trop occupé à me regarder boire.

— Finissez-le, ordonne-t-il.

— Comme vous voudrez.

Je porte de nouveau le verre à mes lèvres en souriant.

Un bruit sourd se fait entendre de l’autre côté du mur, là où le brun a disparu tout à l’heure. Un cri aigu de femme transperce les airs, suivi de phrases en français :

— Il faut une ambulance !

— Monsieur Bertrand s’est évanoui !

Le regard de François passe plusieurs fois de ses hommes à moi. Il est clair qu’il est en train de réévaluer la situation. Puis voyant qu’ils sont malades eux aussi, il se concentre sur eux. L’un d’eux s’effondre sur la table et la chaise qui soutenait son poids bascule sur le côté.

François me regarde, ses yeux ridés pleins d’inquiétude et de rage.

— Qu’est-ce que…

Il se lève et pointe vers moi son doigt osseux.

— C’est vous ! Comment avez-vous fait ? Je veux le savoir. Je…

Il s’interrompt en pleine phrase pour porter ses mains à sa poitrine et retombe sur sa chaise en vomissant, pris de tremblements.

Des coups de revolver résonnent à l’extérieur de la maison.

L’employé posté contre le mur prend la fuite. Dans le couloir, on entend un fracas de verre et de métal. Quelqu’un vient de lâcher un plateau chargé de vaisselle.

— Salaud ! hurle François, le doigt toujours pointé vers moi.

Il tente désespérément de se tenir droit en s’agrippant à la table de sa main libre.

Son visage prend une drôle de teinte, une très belle nuance de bordeaux et de cendré. Il faudra que je m’en souvienne la prochaine fois que je m’achèterai une cravate.

Je me lève en tirant tranquillement sur les pans de ma veste de costume Armani, puis vide posément ce verre que François voulait à tout prix que je termine. Il me contemple d’un air abasourdi. Il a déjà un regard de mourant. Je prends ensuite l’autre verre, le premier qu’on m’a servi, celui de sa bouteille, dans lequel j’ai seulement fait semblant de tremper mes lèvres. Puis je m’approche de lui. Ça y est, il a compris. Ses yeux dardent de tous côtés et il s’efforce de sortir le revolver caché sous sa veste, mais une nouvelle crise de vomissements l’en empêche. Je m’arrête à distance pour ne pas être éclaboussé. À présent il s’étouffe, la tête renversée, adossé à sa chaise. Il tente de remplir ses poumons d’air, mais n’y parvient pas et s’effondre en avant, la joue contre le bois précieux de la table.

Il est mort. Dommage, je n’ai pas eu le temps de lui expliquer comment j’ai réussi à empoisonner le vin qui était déjà sur la table à mon arrivée.

Au-dehors, les coups de feu se rapprochent.

Je repose mon verre près de la tonsure du crâne de François, puis l’attrape par les épaules pour le redresser. Il a des yeux fixes et sans vie. Le spectacle de sa bouche entrouverte sur une langue mauve et enflée baignant dans le vomi est tout simplement immonde.

Je glisse la main dans la poche intérieure de sa veste et en sors la clé du coffre que je range dans ma propre poche. Comme je le lui avais prédit, il m’a bien remis de son plein gré la clé que j’étais venu chercher. Il m’a suffi de piquer son orgueil pour le pousser à la sortir de sa cachette – histoire de ne pas être obligé de fouiller toute la maison pour mettre la main dessus.

— Vous avez bien rempli votre mission, dis-je à la femme aux cheveux de miel.

Elle n’a pas bougé de sa place et se tient toujours près de la chaise de François.

Elle sourit. Ou plutôt elle rougit et baisse un instant le regard vers le sol. Elle joue les timides, mais il ne faut pas s’y fier. Elle serait prête à tout pour une dose de cocaïne.

Elle croise les bras sur sa généreuse poitrine et déglutit nerveusement. Ses petits yeux verts passent d’une porte à l’autre. Le personnel continue à courir dans tous les sens. C’est la panique dans toute la maisonnée.

— Vous l’avez ? demande-t-elle d’un ton angoissé en se frictionnant les bras.

Elle parle de la cocaïne que je lui ai promise en échange de ses services.

Au même instant, Dorian Flynn, celui qu’Izabel Seyfried surnomme « le diable blond aux yeux bleus », entre dans la pièce avec son 9 mm qui pend à son bras.

En le voyant, la femme sursaute et vient se réfugier près de moi.

— Tu l’as ? interroge Dorian.

J’acquiesce.

Je remarque qu’il y a du sang sur ses courts cheveux blonds ébouriffés et incline la tête de côté en prenant un air désapprobateur.

— Est-ce que tu seras un jour capable de mener à bien une mission sans te salir ?

— J’aime le sang, répond-il.

Puis il sourit et ajoute d’un ton provocateur :

— Est-ce que tu seras un jour capable de mener à bien une mission sans t’attarder sur place ? J’aimerais bien me tirer avant l’arrivée de la police.

— Hé, une minute ! proteste la femme. Et moi ?

Elle croise les bras et nous défie du regard.

— Vous ne partirez pas tant que je n’aurai pas eu ce que vous m’avez promis.

Dorian, qui n’est pas du genre à perdre du temps à discuter, décide de régler le conflit à sa façon. Il lève son arme. Un éclair traverse la pièce. La femme s’écroule sur le sol de marbre, une balle dans la tempe.

— Putain de salope de camée, marmonne-t-il en secouant la tête. Bon, on y va.

J’époussette mon costume du plat de la main et enjambe le corps.
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